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OPINIONS 

Charité Privée 
Donc, nous voilà éclairés sur sœur 

Candide, le docteur Léon Petit, l'œuvre 
d'Ormesson. C* qui arrive ne m'êtonue 
guère : collaborateur d'Henri Monod 
comme inspecteur général de l'Assis
tons* publique, j'étais trop près des cho
s e s d e l'Assistance e t de la Charité pour 
n'avoir été scandalisé du bruit qu'on 
menait autour d'Ormesson, du puftisme 
de sa réclame, des s o m m e s fantastiques 
englouties et du nombre infime d é n 
iants que l'œuvre hospitalisait. C'est d i s 
1887 que des bruits s inguliers co;nn:--n.-
eereut à circuler, c'est-à-dire dès lu fo:~ 
mation m ê m e d'Ormesson. A la réputa
tion que se fit brusquement Léon Petit, 
ou put croire que la tuberculose était 
vaincue. Hélas ! il n'en fut rien ; niais 
l e bnl lant médecin fit florès et eut des 

beau parleur très bien tourné e t très ga
lant l es sollicite an n o m de la Charité, 
sont vra iment sans bornes. Quant a s œ u r 
Candide, quel le antiphrase que son 
nom. . . quokrue peut-être celui-ci ait été 
pour cette intrigante u n élément de suc
c è s . 

Je me soucie peu des détails plus ou 
moins piquants ou scabreux que i«':v> 
lera l'insUTiction d e cette affaire. Mais 
il est un ense ignement qu'il ne faut pas 
oublier d'en tirer. Que sœur Candide 
soit à Saint-Lazare, c'est justice. Mais 
avec elle ce qui est démasqué, convaincu 
d'impuissance e t souvent de fraude, c'est 
la charité privée. Je le dis en ancien ins-
pecteur général, c'esl-ii-dire en h o m m e 
qui a vu de près. Toutes les fois que nous 
avons eu, pour une raison ou pour une 
autre — e t par exemple pour instruire 
sur une demande de subvention — à 
contrôler le fonctionnement d'une œu
vre privée, nous avons e u — ou du moins 
j'ai eu — à formuler des reproches plus 
ou moins graves. Xapias, notre prési
dent et notre maître, fut le premier à 
«'édif ier sur la nécessité du contrôle 
effectif de l'Etat sur toutes les œuvres 
d'assistance ; e t l'expérience m'a prouvé 
nu'il avait pleinement raison. 

Ce n'est pas à dire que dans tout lan
ceur d'ucevre charitable il y ait un es
c r o c — ce la s e voit souvent, mais pas 
toujours. Ce n'est pas à dire que dans 
toute supérieure d'ouvroir privé, de crè
che libre, il y ait une voleuse. Mais pour 
qui sait combien complexe, compliquée 
de détails est la gestion d'un établisse
ment charitable, combien délicate sa 
nothptabilUé-matière, U n'y a aucun 
doute q-ae, pour être prémunis contre les 
habitudes de gaspil lage ou les tentations 
de larcin, il faut que les administrateurs 
et comptables s e soumettent à u n con
trôle »res sér ieux : le crainte du contrô
leur es t le commencement de la sagesse. 

Qu'on n e se méprenne pas sur m a pen
sée : ce n'est pas a u x œuvre scohgréga-
r.istes q u e je m'en prends ; c'est aux œu
vras privées tout au moins à leur orga
nisation incontrôlée. Peu importe q u e 
c e s œ u v r e s soient d'ailleurs cléricales 
ou laïques. Ces dernières n e valent en 
générai pas mieux : peut-être m ê m e les 
chances de bonne gest ion sont-eltes 
moindres chez el les ; car du moins 1rs 
oeuvres rel igieuses sont-elles plus ou 
m o i n s soumises à la vague surveil lance 
d e s chefs de la congrégation. D'ailleurs 
l'esprit charitable des laïques répugne 
m o i n s * « général au contrôle public que 
le tempérament charitable des religieux. 
Auss i la charité laïque qui s'isole et s'é
lo igne d u contrôle publ ic mérite d'être 
suspectée. 

La charité privée a son rô le e t reste 
utile- : el le doit être encouragée quand 
ai le init ie l'opinion à des formes nouvel
les, à d e s procédés particuliers. Ses ex-

c e u x qui s'exercent sur la qualité des 
denrées, les conditions e t le prix des 
fournitures, la forme d e s adjudications, 
la répartition des denrées entre les ser
vices intérieurs et le mode de leur con
sommation. Il faut que l'œuvre sollicite 
et reçoive avec reconnaissance les con
seils techniques que les inspecteurs lui 
donneront, les critiques qu'ils lui adres
seront. Jl n'y a pas en effet que le -vol ou 
le gaspil lage qui soient à redouter. 11 faut 
ic i tenir compte de l'inconcevable igno
rance, de l'incroyable incompétence 
qu'on observe parfois chez les directeurs 
d'oeuvres privées. L'esprit d e charité n e 
suffit pas à bien administrer : il ne rem
place ni la compétence économique, ni 
l'aptitude administrative, ni la connais
sance d e l'hygiène. Soyez hors de l'Etat, 
c'est en tendu ; mais ne vous dérobez ni 
au contrôle ni aux bons consei ls . 

La seconde condition pour qu'une œu
vre privée soit intéressante e t mérita 
d'être encouragée, c'est qu'elle consente 
à faire connaître à un bureau central le 
nom d e c e u x qu'elle assiste et l'impor
tance de ses secours. C'est la seu le ma
nière de protéger le public charitable 
contre ces industriels de la mendicité 
qui vont pleurer d'abord au bureau de 
bienfaisance, pu i s aux Petites Sœurs des 
pauvres, puis ailleurs, et reçoivent par
tout ; de ces g e n s sans aveu qui tour à 
tour, suivant l 'œuvre â la porte d e la
quel le ils frappent, s e disent catholiques, 
protestants ou juifs, étrangers ou Fran
çais . C'est au milieu d'une nuit noire 
qu'actuellement s'exerce la charité pri
vée • et l'on comprend combien un pa
reil état de choses es t favorable, d'une 
part, aux entreprises des faux pauvres, 
d'autre part, aux escroqueries et a u x 
caspUlages des exploiteurs <te la charité. 
Plus nombreux qu'on ne pense sont les 
gens qui se font des rentes avec l'argent 
des pauvres. 

Je me souviens d'un discours extrême
ment ému que Jules S imon nous lit un 
jour au conseil supérieur de l'Assistance 
publique. « Oh '. combien vexaloire, dé-
cou rageant serait sur les admirables 
oeuvres de la charité privée 1? ronir">le 
d> l'Etat ; et quelle indignité de douter 
de !;i bonne foi ou seulement de la coin- j 
pétence do ces hommes de blén-à qui !» j 
souci constant d'adoucir les infottimos i 
inspirait uue science merveil leuse, un I 
tact, exquis que les fonct ionnants r.e 
connaissent pas. Laissez-nous du moins 
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CHRONIQUE 

Le Château Féodal 

fî« j cria d'une 
cette sc ience mervei l leuse qu'inspire le j qui le» menaçait 
souci constant de la charité, il nous cita ( 
v n abbé dont deux ans après les débais | 
de la correctionnelle démontrèrent en ; 
ef[et combien il s'entendait a exploiter 
la charité. N'oubliez pas, lecteurs, que ' 
sœur Candide est chevalière de la Légion ! 
d'honneur. 

J'enrase quand je. pense que le sno- j 
b i sme stupide des grandes dames a été j 
porter des mil l ions a cette œuvr» des j 
tv.bercul»ux d'Ormesson qui n'a a-=si?:é i 
qu'un nombre dérisoire de petits mala- i 
des. alors qu'on laisse sans budget, sans l 
ressources, parce que sans doute con- j 
trôîées, de? œuvres admirables : tel ce | 
sanatorium marin de Banyuls-sur-Mer j 
que je visitais naprr.ere avec autant de 
coin que si j'eusse été inspecteur géné
ral en *xerci-e , et où, si les gens chan-
tahles ne gaspillaient pas leurs dons en 
fausses œuvres, mille enfants devraient 
être entretenus et. gu&riu chaque année. 

Camille SABATIER. 

Les i Jacques » avaient surpris et emporté 
d'assaut le château féodal dont les murailles 
grises et le haut donjon de pierre se dres
saient sur une motte, an milieu de la plaint 
et ¥ dominaient, depuis tant de siècles, les 
campagnes fertiles, sans cesse dévastées et 
rançonnée» .comme un nid de faucon ou d'é-
pervier. 

C'était la revanche de leurs misères et de 
leur long esclavage, la revanche de tout c* 
qu'ils avaient souffert injustement de géné
ration en génération. Pareils à de» dogues 
sauvages, ivres de meurtre et de joie, ils 
avaient abattu le pont-levis à coups de bâ
che, incendié les étables, les écuries, les gre
niers à foin ,envahi les escaliers et les cou
loirs. Ils se Dressaient à l'assaut. Ils se bous, 
culaient les uns et le» autres, armés de faut 
et d'épieus ou simplement de bâtons, ht 
avaient les pieds nus ou chaussés de sabots 
en bois et leurs vêtements de bure gardaient 
l'odeur forte de U glèbe —- des sillons de ter
re et de fumier. 

Ainsi, victorieux, ils montaient en cohue 
vers la grande salle du donjon où le vieux 
seigneur se tenait avec ses filles et leurs ser
vantes, également épouvantées. La face som
bre, il dévorait sa honte en silence. Il avait 
casqué son heaume d'acier clair et revêtu 
un heaubert à mailles fines sur son bliaut 
flottant. Il appuyait sa main droite, gantée 
de cuir, sur sa large épée nue .Quelques var-
lets, quelques hommes d'armes l'entouraient 
prêts comme lui à rendre chèrement leur vie 
et leur honneur. 

Les Jacques, cependant, s'étaient arrêté» 
au seuil de la vaste salle, aveuglés par Ve 
grand jour, après l'ombre de» escaliers 
étroits, et interdits. Ils la voyaient pour la 
première fois avec ses tenture», ses panoplies 
d'armes, ses dressoirs, ses coffres et ses ba
huts de chêne, sa vaisselle d'or et d'argent. 
Habitué; a la pauvreté, ils s'ébahissaient de 
toute cette richesse, leur butin. . n lourd 
atavisme de crainte et des respect posait en
core sr.r leurs âmes incultes. Leur victoire 
même avait été trop facile. Ils avaient sur
pris et emporté trop aisément le rude châ
teau qui déjà avait résisté a tant d'assauts 
sur sa motte formidable, derrière se» fossés 
pleins d'eau et sa double enceinte palissadée. 
Ils craignaient en vièffe maintenant. 11 leur 
semblait que les tentures allaient s'animer 
soudain, sous le souffle, pour laisser descen
dre des murs ,1a lance ou le K'.iive en main, 
la longue lignée des bandits et des preux qui 
les écrasaient, depuis tros siicles, de tailles 
et de corvées. 

Lo vieux comte vit cette hésitation dans 
leurs gestes et sur leurs visages. Il fit 1111 pas 
-.ers eux, apr>uyé toujours sur son épée nue 

l'autre br.-.j tendu. Kn raêsBja t a n 

Ils serraient la monnais dans des tacs de toi
le. Us emportaient le linge, le» tentures, le» 
armes des panoplies ,1a vaisselle d'or et d'ar
gent qui parfois, roulant à terre^ tintait con
tre les dalles, sous leurs pieds. 

Certains, ivres, avaient défoncé deï barri
ques dans les caves1. 

D'autres s'étaient jetés pareils à' deï loupS, 
sur les femmes, qui, réfugiées dans un coin 
de la salle, serrées tes une» contre les autres, 
à moitié mortes de terreur, pleuraient et 
priaient. C'étaient tes fille» du teigneur et 
leurs servantes. Il les emportaient dan» leurs 
bras forts et nus, avec des caresse» et de ou
trages et elles se débattaient en vain sous 
leurs lèvres suantes, leurs cheveux dénoués... 

Un homme jeune encore ,te chef des Jac-
'ques, couvert de sang, au visage lourd et sa
le, avait bondi ver» te vieux seigneur à l'ago
nie et qui râlait. Il l'avait empoigné à deux 
mains, par ses cheveux blancs et il le soule
vait ainsi de terre, sans pitié. 

Le moribond eut un cri rauque, de colère et 
d'épouvante. Un flot de sang coula de ses 
lèvres. Une convulsion suprême l'agita des 
pieds à la tête, dans ton heaubert troué et 
déchiré où était planté encore l'épieu homici
de. Ses yeux entr'onverts, habitués aux ba
taille», se fermèrent sur cette vision de vio
lence et de sang où les manants se vet»-
geaient en un jour, par le fer, comme des 
féodaux, de leurs longues souffrances et de 
tout l'orgueil des donjons aux «rréneaux de 
pierre. YVES LE FEBVRE. 

L'Assassinat de Mme Gouin 
rratlfc-

Graby et Michel 
devant le Conseil de guerre 

Les deux soldats font cyniquement le> 
récit de leur crime. — On entendra 

les témoins aujourd'hui. 
Paria, 24 mat. — Une heure. L'heure mili- naissais pas les idées de Michel_; ai J « J * 

e colonel Gillet entre dans la petite 

VARIATIONS 
SUR LA COMÈTE 

Les Observatoires ont observé qu'Us n'ob
servaient rien. 

Voici de quoi consoler le commun des 
.nortels du désappointement de n'avoir ni 
senti ni vu la comète cette fameuse nuit de 
La fin du monde, et... de continuer. 

Les astronomes du monde entier, dont les 
lunettes pourtant sont autrement montées 
que las noires, ont sans prolit aucun sacri
fié leur sommeil. L'Académie des sciences 
divulguait hier les confessions qui lui sont 
parvenus des principaux observatoires de 
l'univers. '• . 

En un mot, c'est lamentable. En quelques 
autres mots, voici ce que c'est : 

M. Baillaud, directeur de 1 observatoire de 
Paris, a reçu des nouvelles de Jobanues-
r-ura On v vit bien la comète, mais le len
demain seulement do son sensationnel et 
mvstérieux passage. Sa queue était énorme: 
lu i degrés ! Le surlendemain, ses dimen
sions n'avaient pas varié, mais son éclat 
était deux fois moindre. Le plus curieux est 
•Vie ladite queue, qu'on avait toujours vue 
inflexiblement droite, était, cette lois, incli
née sous un angle de 29 degrés. Ce qui per-

ietlrait de croire qu'eue s'est infléchie brus-
^ 2 £ ? — J ^ a ^ l L . ' a ^ I e V . l r * •*£££££ *at « ^ « r notre contact. 
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yuc voû'-x-vo,:»? O , rouiex-vous. .ert, cette esquiv. est confirmée par M ffigour 
et manant,? le vous r-ronna-s un à nn.Vens dan «n nom de M. Eginatos,, de \.observa-
étés tout de nies terre», de mon (Lef. Isrnoret-

votre 

M ter »S i ujour-d'hul 

EN DANEMARK 
Le Congrès socialiste international doit se 

tenir cette année à Copenhague. Cette c ir
constance devait attirer l'attention socialiste 
sur les élections législatives danoises qui ont 
eu lieu la semaine dernière. 

Le Danemark compte trois millions et demi 
d'habitants ; son Parlement se compose d'un 
Sénat ,1a Chambre haute — le Landsting -— 
avec 66 membres, dont u nommés par le roi ; 
et de la Chambre des Députés, — le Folke-
ting, — qui compte 113 membres, élus pour 
3 ans, au suffrage universel. 

Aucun parti ne pouvant constituer une 
majorité de gouvernement, le roi venait de 
dissoudre la Chambre : elle comprenait 
4S députés de gauche modérée, 34 socialistes, 
30 radicaux et ai réactionnaires. Les élec
tions actuelles se sont faite» sur un terrain 
difficile pour les radicaux et les socialistes, 
sur la question de la défense nationale. 

Radicaux et socialistes repoussaient les cré
dits destinés à des fortifications nouvelles, 
prétendant qu'elles sont inutile» et même 
dangereuses. Inutiles à cause de la neutralité 
du Danemark, dangereuses parce qu'une 
puissance étrangère pourrait être tentée, au 
cas d'un conflit européen, de s'en emparer 
pour en faire une base d'opération. 

Le peuple danois est extrêmement patriote ; 
les radicaux et les socialistes se trouvaient en 
mauvaise posture ; ils ont cependant, les uns 
et les autres, maintenu leurs positions.et c'est 
un socialiste, le citoyen Schmidt, qui a battu 
a Copenhague, le général Madsen, ancien 
ministre de la guerre et militariste farouche. 

Le succès de la journée électorale a été 
pour la gauche modérée, qui a pu enlever 
S7 sièges, soit pour elle seule la majorité à 
la Chambre. La réaction a été cruellement 
battue et n'a plus que 13 représentants. 

Le président du prochain ministère sera 
sans doute M. Christensen, le président de la 
gauche modérée ; il est certain, — d'ores et 
déjà, qu'il cherchera a droite sa majorité. 

Telle est la situation politique que trou-
périencee ont parfois été heureuses : veront à Copenhague, les délégués de l'inter-
H)a l t An trouvons u n exemple dans la nationale ouvrière à leur prochain congrès. 

vous dore où TOUS *te« et q" 
seigneur? Vous me ''evez le respect et 
l'obéissance, comme vos pères les ont e'.ns 
aux miens et comme je le», dois «oi-rtênw 
ù mon suzerain. Par le Chvist tout puissant 
et ressuscité, il est t t n p . de ftnt en souve
nir. Allez-vous-en, si Tous ne vou'.ei pas 
chi-tiés comme il convient! Allez-vous-en! 
Allez-vous-en ! Sinon, nous vous enfumerons 
dans vos chaumières comme de» lenards ou 
de, blaireaux, et nous vous ferons rentrer, 
avec vos femmes et vo3 enfants, dans la glo
be d'où vous sortez !... 

Il frappa le sol durement d'i pied. Dan» 
«on orgueil et dan= sa colère, il avait Aépas-
*é toute mesure. Ses menace? firent frirr.ir 
ses serfs de ravre plus que de peur -r.Iles leur 
rappelèrent leurs souffrances et les injustices 
.le toutes, sorte qu'ils subissaient. Ette» fu
rent ainsi pour eux comme un aifruiîlon au 
meurtre. La voi^ du vieux seieneur fut étouf
fée sou- leurs ricanements, leurs injures et 
leurs cr-s. 

On les entendit hurler : 
— >Tcras sommes les maîtres!... Nous sora-

tnrs le3 vainqueurs !... Nos siigncurs nons 
devront l'hommage à leur tour, bien que ma
nants et serfs!... Nous les ferons manger 
avec les pourceaux!... Nous irons vous for
cer ainsi tous dans vos donjons !... Nous 
abaisserons votre orgueil... Nous vous châ
tierons... Nous incendierons vos châteaux!... 
Nou» les raserons jusqu'au sol et nous sè
merons du t>lé ur leurs rumes'.... Nous pen
drons les comtes et les baron» aux arbres 
des chemins, près de nos chaumières!... 
Nous les brancherons haut et court !.. Hardi ! 
sus !... sus !... 

Toute la glèbe en révolte criait par leurs 
voi». Ils évoquaient les châteaux en flammes, 
les donjons écroules et la victoire des t Jac
ques • par tout le royaume, dans l'invasion 
anglaise. C'était une clameur formidable, fé
roce, inhumaine où bientôt on ne put rien 
reconnaître. Ceux qui étaient en arrière et 
qui emplissaient les escaliers et les couloirs 
poussaient ceux qui étaient en avant pour 
mieux voir, pour se mêler au tumulte, pour 
prendre leur part au meurtre et au pillage. 
Eux aussi hurlaient de joie, sans savoir 
pourquoi. Ils envahissaient la vaste salle. 
Des reflets d'incendie venaient du dehors. Us 
gesticulaient de toutes parts, pêle-mêle, et 
ils tendaient leurs faces incultes ,embrous
saillées, parmi des pointes d'épieus et des 
lames de faux. 

Le vieux seigneur dut reculer sou» ce flot 
jusqu'à l'angle extrême de la salle où, rugis
sant et terrible encore ,il couvrait ses filles 
en larmes de son corps et de son épée. 

Et soudain, après un moment d'hésitation, 
tous se ruèrent. 

On entendit cliqueter les glaives et les 
faux, résonner les armures, les casques, les 
poitrines, s'écrouler et râler des hommes. Il 
y eut des clameurs plus furieuses, plus féro
ces, des cris de victoire, d'autre» d'horreur 
ou d'angoisse. Des groupes compacts sa 
heurtèrent confusément. Puis la vague hu
maine roula, emportant tout, sous le soleil 
et sous les fumées dont le double reflet en
trait par les fenêtres sans vantaux. 

Le vieux comte était tombé, au premier 
choc, un épieu planté dans la poitrine à tra
vers les mailles brisées de son heaubert. Un 
coup de bâton avait fait sauter son heaume 
et l'on voyait agoniser dans le sang sa tète 

Presque tous ses hommes d'armes 

icire d'Athènes ; la queue telle que la vil 
ce dernier... postérieurement était toute 
tournée. Si nous avons passé dedans, c'est, 
en tout cas, bieu après l'heure du rendez-
vous. 

Voilà pour la cfuestion de forme. Nous ve
nons au fond de l'aventure avec 1« tlureaa 
central météorologique de Paris qui u n re
marqué rien d'inhabituel dans le îegime ma
gnifique de notre atmosphère, non plus que 
îa moindre variation météorologique sou
daine ou anomalie actinométnque. 

Il est vrai que l'électromètre de M. Level 
a subi une déviation légère — 2 à 3 centimè
tres — mais toute dépression atmospheri-
aue en fait autant lorsqu'elle arrive à Paris, 
usant de son droit propre qui est de déchar
ger l'atmosphère partout où elle passe. 

A l'observatoire dé Lyon, avoue M. Lipp-
ro&ntv M. .Vndré n'a pas enregistré l'oaibre 
d'une perturbation magnétique. 

Si M. Claude, enfin, a recouru à une mé
thode toute personnelle, c'est pour uboutir 
au' meme résultat que les confrères. Ayant 
liquéfie quatre heures durant l.bOO kilo-
pramea d'nir atmosphérique, il a constaté 
que le résidu des gaz rares— héUum et néon 
_ conservait dans la prétendue queue de la 
cornets leur petit bonhomme de poids spéci
fique : à si peu de chose près, du moins, 
que ça ne vaut vraiment pas la peine d'en 
parler. 

Somme toute, la Terre, oui ou non, a-t-elle 
traversé sans la sentir la chevelure de la 
comète 1 C'est apris tout bien possible. Jl 
ne faut pas oublier que miss Halley n'a pas 
tout à fait les cheveux épars au vent <3e sa 
course ; sa ootffure comprend deux nattes 
entre lesquelles nous avions beaucoup plus 
de place pour passer que le plus petit pois 
entre les dents d'une fourchette à corni
chons. 

Maintenant, c'est toujours les astronomes 
qui disent ça. Nous qui fûmes payés pour 
être sceptiques, sommes-nous bien silrs que 
ce qu'ils ont pris pour deux tresses de. che
veux, ça ns soit pas plntêVt les-deuv grnnries 
et belles oreilles, foncièrement mobiles et. 
narquoises, de Tennnot Lapin ? 

L'angle de 29 dewôs, hein, qu'en dites-
vous, profanes mes frères 1 

ECHOS 
LE SEXE ET LA JAMBE 

L'élégante, richissime et sportive Américaine, 
miss Ntoakes, courait, en a*ulo, s. vitesse rai
sonnable. Un train qui marchait à la plus verti
gineuse allure ayant heurté le véhicule, jeûna 
fuie et chauffeur eurent la chance de s'en tirer 
par la perte chacun de la jambe droite qu'on 
dut leur amp'utar. D'où procès contre la Compa
gnie de chemins de fer, le chauffeur demandant 
au tribunal de doubler, pour lui, la somme qu U 
allouerait a la « demoiselle », car « une jambe 
de travailleur vaut uittoiment pfcis qu'une jambe 
de femme riche et désœuvrée ». Miss Noakes de 
soutenir a son toux qu' • une jambe de femme 
vaut dix jambes d'homme, et qu'aucun juge de 
la République n'oserait mettre en dcAite cette 
vérité primordiale ». 

Le tribunal fit sienne la seconde thèse, avec 
les considérants que voici : « Si eUes ont cer
taines fonctions Identiques, une Jambe d'homme 
et une jambe de femme en ont plus encore de 
différentes. Par exemple, un homme pourra tiès 
bien se marier avec une seule jambe, pourvu blanche. * 

Notons une innovation électorale que nous ! gisaient, autour de lui, assommés, égorgés, qVie, pat aUleur», 11 ̂ P 1 B ^ ™ ^J""0™?,.™" 
connaîtrons sans doute bientôt : tes candi- I fauchés. Beaucoup de serfs aussi avaient ! quises.^ N?°-ifuiem,ïn.1 . f S f I f ^ J i S S J ^ ^ 

m e l t e T ^ e dls-je, qu'elles s'ofîrenL à 
ioT,. w« Genres de contrôle, aussi b ien lumière. 
K&xk%t*M#* l'état d e la ca isse gui^i -

C'est toujours du Vord que nous vient la 

O» J3ESMONS-

i 

Déjà, leur» compagnons s'empressaient an 1 homme dans — 
pillage. Ils te répandaient en hâte dans le 1 ConsérAience : « La jambe de Miss Noakes 
château conquis. Ils fouaialent tes coffres j j y a u t 1T5.0ÛÛ francs, et ceUe du chauffeur teul» 

. ils . déTaUsateni .lM._flrçssoiimtet tes feahuti.Ij&wut W>000 ftanç». t 

salle du conseil de guerre.bondée d'une foule 
où se marient les uni/ormes, les toilettes, 
les vêtements civils, et d'une voix forte, ca
valière, fait résonner ces mots : 

— « L a séance est ouverte. Amenez les 

Il y a un remous dans la foule. On attend. 
Entre des gardes municipaux, après quel
ques minutes d'attente, deux tourlourous, 
deux types a la Guillaume, deux soldats 
quelconque, Graby et Michel, viennent sj'as-
seoir devant M" Geravid et André Hesse, 
dont les robes de deuil jettent une nuance 
sévère dans l'assistance gaie de cette au
dience presque familiale. Ces deux tourlou
rous sur le» assassins de Mme Gouin. 

On lit des pièces. Les greffiers militaires 
sont comme les greffiers civils : ils lisent 
avec volubilité. On peut négliger de l e s 
écouter, car ce serait peine perdue. On re
garde donc les accusés. 

Les assassins 
Graby a une tonte petite figure, une tête 

de roquet effronté et mécontent. Le front 
est bas, le nez épaté et longuement retrous
sé, la bouche mécontente, le teint sombre. 
Mais-b;ue de visages da cette nature avec 
les joyeux et inoffensifs Pitou de l'armée 
française. MMie! est mieux ! Sons l'uni
forme, il a même nne sorte de distinction. 
Le teint blanc, les traits régnBers, l'allure 
juvénile, les paupières fermées sur les yeux 
étonnés, lui donnent un petit air timidt, 
nresque innocent. De la bouche aux coins 
tombants, on peut affirmer qu'il rnarjoue 
d'érterjïie et d'iotelUgence. On lit la nste oea 
témoins. Puis on les invite a «'«n aller, car 
nnterrosratoîre prendra tonte la Journée. 
On ne ies entendra que demain, sauf M. 
Oouin, le docteur Lopeyre, et le comte de 
Sétrur. 

Et alors commence la lecture effravante 
du rapport, c'est-à-dire en termes civils, de 
Tncte d'accusntion. 

Cest une chose terrible, il faut l'avouer, 
mie de mourir comme cette pauvre Mme 
Gouin. Elle s'était installée oonfortahlemont 
dans son coupé de première. Elle se disait 
qu'elle avait "une heure de tranquillité, de 
solitude, de réflexion, et certes elle ne pen
sait pas avoir quelque chose à craindre des 
par.ifinues et distintmés voisins de son v?a-
gon. Et sur le livre, comnnanon n;mé des 
voyaeeurs. ia pensée de la vovaaeuse s'as-
soiioissait et son front se baissait, quand 
tout 6 coup, par la portière, une surprenan
te apnr.rition, deux soldat?, avec des visages 
convulsé» et farouches... Puis, es fut la mi
nute affreuse, la lutte brève, l'horreur des 
coups reçus, de la chute dans le vide, la 
sensation de la fin et définitif écrasement 
sur les pierres de ta voie. Et ce crime épou
vantable, celte lèche agression contre une 
vieille femme, oe truet-anens cruel et liebe, 
ce sont ces deux soldats français qui en sont 
les auteurs. 

La lecture -du capitaine-gretfier fait pas
ser dans les yeux attentifs des juges mili
taires qui plastronnent derrière les pom
pons, les aigrettes, les casoars de leurs ké
pis, des lueurs de dégoût et d'effroi. 

l a lecture dure cinquante minutes, jus
qu'à deux heures. 

Le lecture du rapport ne 6'achève qu'à 
deux heures et demie, sur l'énoncé des cri
mes et vols commis par Graby et Michel. 
tant dans la vie civile qu'à la caserne, où ils 
étaient la terreur des réservistes ou des fils 
a. popa, par ces deux buveurs impitovable-
ment dépouillés. 

L'interrogatoire 
Enfin, l'interrogatoire commence. Graby 

se ièv*. Le colonel lui demande : 
— Avei-vous quelque chose a dire pour 

votre justification ? 
Pâteux. 11 répond, après un hochement 

de tête, et à voix basse 
— Je sais que j'ai commis une faute très 

grave... Jen ai le plus profond regret. Je 
vous demande votre indulgence. 

Le colonel. — Qu'est-ce que c'était que ces 
titres de permission en blanc qu'on a .trou
vés dans vos effets, lors de votre arresta
tion ? 

R. — Je les avais pris au bureau» 
D. — Pourquoi ? 
FL — Pour sortir. 
D. — Vous aviez l'intention de <t faire un 

coup » selon votre expression t 
IL — Oui 
D. — Comment T 
P.. — Sans tuer, mais dans le train. 
D. — N'avez-vous pas cherché à vous pro

curer du chloroforme ? 
R. — Oui, par un camarade qui pouvait 

m'en fournir. 
D. — Pourquoi ne vous en a-t-il-pas four

n i? 
R. — 11 s'est excusé. 
D. —Quand avez-vous voulu demander: 

uno permission t 
R. — Le lundi. 
D. — Quelle aorte de permission avez-vous 

demandée ? 
R. — Une permission de minuit 
Le colonel en arrive au départ de Melun. 
D. — Sur le quai, de quoi causiez-vous ? 
R. — Nous disions que si nous trouvions 

une personne dans les conditions voulues, 
on la bâillonnerait. 

La réponse est faite tranquillement, com
me tout naturellement. 

D. — Michel n's-til pas dit qu'il était décidé 
& tuer î 

< Gaby (avec joeu de force). — Je ne con-

avais connues, je ne serais pas monté avec 
lui. 

D. Est-ce que vous n'avez pas convenu 
de celui d'entre vous qui porterait les pre
miers coups J 

R. — Oui, c'était mot 
D. — Pourquoi î 
D. — Parce que Michel n'oserait pas. 
D. — Où ètes-vous montés T , 
R. — Directement dans le compartimenf 

de Mme Gouin. 
D. — Qu'avez-vous taitT 

Graby raconte le crime 
R. — j'ai commencé par enlever ma ca

pote. Puis j'ai été voir à coté ai l y avait 
ouelqu'un. Puis j'ai dit à Michel : Noos] 
allons faire le coup, Michel n'a pas hésité. 
II a dit oui tout de suite. 

D. — Est-ce qu'il n'y a pas eu une autre 
conversation avec Michel ? 

R. — Oui Nous avons dit ce qu'il aurait 
& faire. Il ferait le guet et viendrait à mon 
appei 

D. — Alors, •mus vous êtes assis u t 
face cia Mme Gouin. Qn'est-il arrivé t-

R. — Oui. J'ai sauté & la gorge de Mm* 
Gouin et ie l'ai jetée par terre. 

D. — Que disait-elle ? R Laissez-mot, je n'ai R. — Elle disait 
rien 

D. — Qu'a fait Micbel T 
R. _ 11 est arrivé. 11 a pris la téta a> l a 

femme entre ses deux mains. 
D. — Et vous, vous n'avez pas chercha 

à étouffer ses cris avec Va fourrure 
R. — Oui 
D. — Je Us dans votas hitarrogatulfs : 

Michel l a sonnée. Qxztoas-oa 90e eeBa veuf 
dire ? 

H. — Je n'ai prj dire le mot : sonnée. J*af 
dit que Michel avait heurté violemment la 
tète de la victime contre la chaufferette. 

D. — Vous avez fermé les rideaux cacha» 
lumière ? 

R, — Oui. 
D. — Vous aviez du sang aux malnl T 
R. — Non. Plus tard, nous avions, «n 

effet, les mains ensanglantées, quand nont 
avons tiré de nouveau les r-jdeanx, 

D. — N'avez-vous pas frappé Mme Goutii 
à coups de talon ? 

R. — Oui. 
D. — Combien T 
R. — Deux ou trois. 
D. — Ensuite, Mme Gouin a cessé ae 

gémir. 
R. — Oui 
D. — Voilà votre victime sans via. Qu's> 

vez-vous tait ï 
R. — Nous avons éventré la sac de Mme 

Gouin. 
On ouvre alors les scellés, pour montrer 

aux juges ce sac éventré. Le colonel fait 
remarquer que le sac, lui aussi, est san
glant. 

R- — Oui, mais j'ai jeté le sac sur I* 
voie après le jet du corps. Au moment c * 
je l'ai éventré, je n'avais pas' de sang aux 
mains tout d'abord. 

D- — Vous avez dit que vous aviez ré* 
marqué la saillie des bagues sous les gants. 
Cest alors que vous les avez fait remar
quer à Michei Mais c'est Michel qui les w 

je ne les aie vues qu'a lins» 

:!que chose a' ce 

enlevées ? 
R. — Oui 

tmetion. 
D. — Vott9 avez pris 

moment-là î 
P.. — Oui, un médaillon noir que Michel 

1 jeté plus tard. 
Le crime commis, les deux gredlns très 

déterminés eurent une nouvelle conversa
tion. Que faire du corps ? Le mettre dans1 

le local du lavabo ? Mais il y aurait da 
sang par terre r ils décidèrent de jeter ie 
corps par la portière ; puis l'un et l'autre 
jetèrent lej menus objets de la victime ; os 
fut Michel qui exécuta ce projet Les ob
jets, peignes fourrure etc.., jalonnèrent ta; 
voie et servirent de point de repère aux 
experts qui purent ainsi fixer, minute par 
minute, le moment des péripéties ch» crirna 
qui ne dura que dix minutes. 

Le crime ne leur rapporta guère. 
D. — Dans le portemonnsie, combien 

avez-vous trouvé ? 
R. — Deux francs cinquante chacun. U 

y avait une pièce de cent sous. Michel m'a 
donné 2 fr 50. 

Ensuite les assassins, pria dans le train 
comme dans une cage essayèrent du moins 
de cacher leur identité : un foulard cachait 
les écussons de leur régiment 

Après la relation de 1 assassinat de Mme 
Giuin, le président interroge rapidement 
Graby sur les vols qu'il a commis anta» 
rieurement à son arrivée au régiment. 

— Et depuis, demande le colonel, d'où ti» 
riez-vous l'argent qui vous servait pour vos. 
déJjauches T 

— Je volais les camarades. — Pas uns 
hésitation ne fait trembler la voix ; cette 
cynique déclaration qui soutèève un lona; 
murmure, il la fait le plus naturellement 
du monde. 

Michel demande 
l'indulgence des juges 

F.t c'est le tour de Michel. 
Le préaident débute par la, même phrase 

sévère : 
— Qu'avez-vous à dira pour vitra iu*tja> 

cation î .-
D'une voix ferme, l'accusé répond » 
— Je regrette profondément ce que J*st 

fait J'en si toujours eu des remords. Je 


